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G r a n d e s a l l e O l e g E f r e m o v

“nos rêves grandis tout crus”

Le paradoxe de Rabelais, c’est d’appartenir à l’imaginaire populaire, et d’avoir toujours été essentiellement, contrairement à Shakespeare ou Cervantès chez eux, non pas un auteur populaire, mais un inépuisable et nécessaire atelier pour la littérature.

Il y a des raisons, dont l’une c’est que ses quatre livres épousent la fixation progressive de la langue française, une langue qui hérite d’une dizaine de parlers régionaux sans entente commune, et de s’inscrire dans une des plus grandes mutations du savoir au monde que notre civilisation ait connue.

Le grand art de Rabelais, c’est de retourner tout cet inconnu, de la langue de l’autre, et du savoir impossible du monde, dans la farce qu’il nous produit : le langage sans cesse mime le récit pour mettre en théâtre le sens, le rendre visible plutôt que s’en appuyer comme d’une référence, ce qui lui permet de faire coup double, en interrogeant le sens lui-même, et l’envoyant à la force sonore des mots cogner ces frictions du monde. Le corps, la guerre, l’espace, et son propre destin…

Nous autres, écrivains, y revenons sans cesse, parce qu’on voit s’ébrouer la plus folle invention et puis casser la surface par un récit tout simple, mais lesté de toute cette interrogation, animé de toute cette folie. Parce que la langue doit toujours s’atteler à ce qu’elle ne sait pas dire, on la voit faire. (…)

Claude Buchvald, en traversant Novarina, et magistralement, en nous faisant rire sur ces échappées funambules d’une grande langue d’aujourd’hui, a sans doute appris à sa meilleure source, la plus périlleuse, où la littérature pouvait en appeler au théâtre pour se produire dans sa géante interrogation du monde.

C’était un chemin logique, après Novarina, d’explorer la soute, la machine, la naissance de langue.

Sans doute l’obstacle, pour elle, c’était de s’en tenir à ce lieu initial et d’y convoquer Rabelais, plutôt que tenter une fois de plus de le théâtraliser.

Le chemin qu’elle propose dans Rabelais c’est plutôt une suite de cercles concentriques, organisés sur cette idée même de naissance. Naissance de la langue, jeunesse du géant. Travail dans la matière même de la langue, où le non sens et l’onomatopée percutent dans la naissance même, et l’imprévu, du récit.

Elle ne trompe pas Rabelais, ni le théâtre, parce que ce conflit de matière en appelle forcément au corps, et que l’intérieur corps devient par là l’espace scène. Le plateau sera un mot géant, cet incroyable mot titre, que vont venir tisser toutes les histoires.

(…)

Il y a donc ici une fête du langage qu’on ne réorganise pas en histoire, parce que c’est cette fête elle-même qui est histoire, en la confrontant à la guerre, à l’énigme du corps, à l’inconnu de la folie et tout le chamboulement du monde, quand il s’agit de le dire.

J’atteste d’autre part qu’entre mon premier rendez-vous avec Claude Buchvald, dans un bistrot parisien, où elle m’informait de son projet d’une traversée Rabelais (avec cette phrase que j’ai mise ici en titre : “parce que c’est nos rêves de gosse, grandis tout crus” et que, témoin et débiteur de son fascinant travail sur Novarina, je n’ai eu de cesse de lui dire qu’il lui fallait se l’approprier elle seule, sans rien perdre d’elle-même, du chant, du jeu, des images et du mouvement, et laisser Rabelais venir à elle ainsi, tandis qu’elle-même parlait d’origine et de naissance, et ce jour où je reçois la partition-mots de son spectacle, il s’est écoulé neuf mois jour pour jour.

François Bon

Mai 2003

J’aime les tempêtes chez Rabelais, tous les moments de fort tohu-bohu.

J’aime m’y retremper. Il me rappelle que ma langue, ce français qu’on dit parfois inaccentué, raisonneur et guindé, est une langue très invective, très germinative, très native, très secrète et très arborescente, faite pour pousser. Le français, c’est la plus belle langue du monde, parce que c’est à la fois du grec de cirque, du patois d’église, du latin allemand, et de l’italien raccourci.

Valère Novarina

In Le Théâtre des paroles - P.O.L. éditions 1989

Ranimer les mots “gelés” sous la scène

Ce n’est pas la première fois qu’un metteur en scène et des acteurs s’emparent de l’œuvre de Rabelais. Il y a eu Jean-Louis Barrault, Gildas Bourdet, Mehmet Ulusoy… A chaque approche nouvelle, se sont trouvés privilégiés certains angles de lecture : le récit des géants, le grotesque et le farcesque, le merveilleux, la philosophie humaniste…

Vous qui avez, selon votre propre expression, effectué un beau et long voyage en “Novarinie”*, comment caractériseriez-vous aujourd’hui cette appropriation scénique de la langue de Rabelais ?

Claude Buchvald : De Rabelais, on connaît surtout Pantagruel et Gargantua, mais peu de lecteurs ont fait l’effort de pousser plus avant dans les livres qui suivent. J’ai donc eu le sentiment d’une oeuvre et d’une langue en sommeil, qui ne demandent qu’à se réveiller, à s’exprimer, à “se dégeler”, comme Rabelais le suggère lui-même avec son image des “Mots gelés”, et j’ai pensé que le théâtre était précisément le lieu où les langues sont enfouies sous les planches, le réservoir et le réceptacle de tous les mots possibles de la langue, de toutes les langues, un réservoir précieux, qui contient Molière, mais aussi Rabelais et tout ce qui les précède.

Il faut rappeler qu’il se passe dix ans entre la publication des deux premiers livres (Pantagruel et Gargantua, respectivement 1532 et 1534) et celle du Tiers Livre.

Entre-temps, Rabelais est parti en voyage avec Du Bellay, son imprimerie a brûlé, sa vie même s’est trouvée mise en danger, et les personnages se sont de plus en plus humanisés – notamment par la taille -, et le propos est devenu de plus en plus subversif.

Le Tiers Livre se présente comme un dialogue philosophique entre Panurge et les divers personnages qu’il rencontre sur le thème du mariage et des femmes, une interrogation qui évolue en véritable doute existentiel et que l’on retrouvera par la suite chez les plus grands auteurs européens, notamment Shakespeare et Cervantès. Le Quart Livre quant à lui relève de l’imaginaire et du fantastique, d’une vision poétique hallucinée, avec une pluralité de plans et de niveaux qui rappellerait plutôt Dante, aussi bien en termes d’espaces que de sens et de pensée.

La critique virulente y passe désormais davantage par le fantastique que par le grotesque, jusque dans la représentation de la tempête rencontrée au cours de l’ultime traversée achevant la quête de la “dive bouteille”. Et même si le Cinquième Livre, posthume, a été arbitrairement ordonné et composé après la mort de l’auteur, on sent bien que l’écriture et la pensée ne cessent de s’y ouvrir davantage. Ce qui était probablement très bien perçu à l’époque, c’est que toute cette réflexion philosophique et théorique était portée par des bouches et par des corps. On y décelait sans doute très bien tout ce qui, par le truchement de l’oralité, venait de la fête, du carnaval, des rituels populaires d’inversion, et des jeux de langue, bref tout ce dont, d’un point de vue historique et sociologique, parle Bakhtine dans son livre. On sent d’ailleurs très bien, et les historiens le confirment, que l’oralité traditionnelle et populaire qui est à l’œuvre dans cette écriture est une oralité de plein air, une oralité de la rue, de la foire et du tréteau, ce qui, à travers les thématiques du souffle et de la profération, rapproche un peu plus encore Novarina de Rabelais. Les langues des corporations artisanales étaient des langues concrètes, organiques, issues de la matière et tournées vers l’adresse, l’interpellation. Avec l’écriture et l’imprimerie on a perdu une grande partie de la matière sonore du langage, et avec la communication, on est en train de perdre le plaisir de la langue elle-même. Contrairement à une idée communément admise, la langue française est une langue éminemment accentuée et respirée - ce dont témoigne en partie la ponctuation. L’acteur est là pour ranimer ce qui a été aplani ou perdu.

Il lui faut retourner à la forge où toutes ces variations de langue ont été façonnées, accumulées, et de nouveau les faire passer dans le corps et dans le sang, les revitaliser. C’est tout un réapprentissage, auquel ne sont pas préparés les acteurs d’aujourd’hui, châtrés qu’ils sont par l’exigence du “parler juste” et de l’interprétation psychologique. Le plus souvent dans l’art dramatique tel qu’il s’enseigne et se pratique aujourd’hui, le texte n’est plus qu’un prétexte à exprimer des émotions et des sentiments, ce qui est très réducteur.

Dans cette œuvre immense constituée des cinq gros livres que vous avez évoqués, quels choix avez-vous faits et quelles sont les motivations qui ont présidé à ce choix ?

Mon rêve aurait été, comme cela se pratique parfois sous forme de lecture-marathon, de livrer soir après soir l’intégralité de l’œuvre. Mais j’aime trop les planches, les acteurs et le public pour m’en tenir à une simple lecture. Nous sommes donc partis, Claude Merlin et moi, du texte du Quart Livre qui évoque l’image des “Mots gelés” : le théâtre contient ces “Mots gelés”, tapis dans les dessous de la scène. Il suffit qu’on marche dessus pour qu’ils se dégèlent, se raniment, qu’on puisse de nouveau les entendre, et que le public prenne une part active à cette résurrection. Nous sommes donc partis des onomatopées et des monosyllabes, comme si c’était la création du monde. Je repense à quelques phrases entendues sur France-Culture dans un entretien entre Alain Didier-Weill et Hubert Reeves : “Réveiller le son primordial à l’origine du monde ne se fait pas sans danger. Le premier son, c’est l’exhalaison de l’univers”. A quoi Hubert Reeves réplique : “Le son procréateur est la loi qui ordonne l’univers, le pouvoir propre à l’esprit, la parole soustraite du chaos. Les lois d’organisation donnent une structure au son originel”. C’est à partir des premiers sons qu’il perçoit en dehors de lui que l’homme, petit à petit, va d’abord créer des sons, puis des mots, puis des concepts. Voilà ce que m’évoque par exemple l’île de Ruach, ce qui en hébreu veut dire le souffle, et aussi par extension - comme le grec “pneuma” ou le latin “anima” - la vie, l’esprit, l’âme.

Pour moi, le théâtre se confond avec l’île de Ruach : il suffit de souffler pour qu’on entende les premières vibrations, comme si le corps de l’acteur était un microcosme, une représentation miniaturisée du monde. Le premier chapitre s’intitulera donc “ivresse onomatopique” : les souffles et les sons, mis en musique et orchestrés par Christian Paccoud, y évolueront progressivement en généalogie, une généalogie des géants qui elle-même s’inspire de la Genèse biblique. On a veillé à ce que tout soit engendré par la langue : d’une trappe de la scène - le trou du “souffleur” ? - un phylactère se dévidera, porteur d’une parole qui devra être lue et dite pour prendre vie.

Et c’est Christian Paccoud, le musicien, qui incarnera le narrateur, en l’occurrence Alcofribas Nasier, pseudonyme anagrammatique de François Rabelais, et engendrera les personnages : Gargantua, Pantagruel, Panurge, Frère Jean, le petit écolier

limousin… qui ne sont pas conçus comme des personnages psychologiques et romanesques, mais plutôt comme des voix porteuses d’énergies contradictoires, et qui pourront se transformer à vue sans aucune gêne pour le spectateur. Et ces forces

énergétiques, ces “figures”, j’aimerais les rendre aussi contemporaines qu’elles peuvent l’être dans la peinture et les portraits de Francis Bacon, par exemple.

Dans quel espace imaginez-vous l’évolution de ces “figures” ?

J’ai plutôt l’habitude de travailler sur des plateaux nus, sans coulisses, dont le fonctionnement ludique produit le mouvement même, à la manière d’une boîte à malices. J’aime aussi me rappeler que le théâtre, dans sa machinerie, dans son artisanat, puise sa technique et son vocabulaire dans la marine. La scène

sera donc comme le pont d’un navire, incliné, suivant une pente sur laquelle les acteurs pourront dévaler, un pont percé de trappes d’où ils pourront surgir ou s’escamoter. On retrouve donc, à l’échelle de la scène, cette même dialectique de l’orifice et de l’excroissance qui fonde chez Rabelais et ses géants la vision matérialiste du corps et de la sexualité. La scène devient un ventre qui expulse des vies et les ravale, un chœur de bouches qui exhibent des corps et des langues, exhalent du son et de la parole,

orchestrent divers jeux d’apparitions et de disparitions.

Et les acteurs, selon quels critères les avez-vous choisis et comment

les faites-vous travailler ?

Tout part d’un acteur, Daniel Znyk, avec lequel j’avais déjà travaillé sur la langue de Novarina, que je me suis mise un jour à imaginer en géant rabelaisien, plus précisément en Pantagruel, et qui a finalement accepté de m’accompagner sur le travail de conception du spectacle. Quant aux autres acteurs, j’ai repris une bonne partie de la distribution de L’Opérette imaginaire (de Novarina). J’ai donc aussi intégré certains de mes anciens élèves de l’Université de Paris VIII/Saint-Denis, parfaitement rompus

par leur pratique d’atelier au travail que j’exige sur le corps, le souffle et la matérialité de la langue : c’est le cas notamment de Régis Kermorvant, une sorte de double de Daniel Znyk en plus petit, à qui j’ai d’évidence proposé le rôle de Gargantua. Je m’adresse à eux en termes très bruts, très matériels, très concrets, jamais psychologiques. Il me faut des acrobates de la langue, des virtuoses performants et endurants, des athlètes des

sons et des mots, des chanteurs aussi, que je confie deux heures par jour à Christian Paccoud pour le travail musical et choral.

Je les ai choisis aussi pour leur capacité à jouer ensemble, à préférer à leur ego l’écoute rythmique et la prise des relais. Une fois passé le temps de la concentration et de la préparation mentale, leur engagement physique doit être total, aussi précis

que celui d’un skieur. Pour ce qui est du timing, il m’arrive d’ailleurs souvent de diriger les répétitions au métronome et, une fois en représentation, de donner les notes en partant des indications révélées par le chronomètre. Mais entendons-nous bien, il n’y a rien de mécanique là-dedans : nous ne faisons qu’inscrire notre travail dans des rythmes biologiques, c’est juste une question de pulsation cardiaque, de vie…

Entretien avec Claude Buchvald effectué par Yannic Mancel

Septembre 2003

* Le pays imaginaire de l’invention verbale selon Valère Novarina,

un auteur dont Claude Buchvald a mis en scène plusieurs œuvres.

F r a n ç o i s R a b e l a i s

Troisième fils d’Antoine Rabelais, avocat et propriétaire terrien, Rabelais est né probablement en 1483 (ou 1494 selon les sources) près de Chinon. Il fut successivement moine franciscain, médecin, professeur d’anatomie puis curé de Meudon, il est l’auteur de Pantagruel (1532), de Gargantua (1534), puis Le Tiers Livre (1546), Le Quart Livre (1553). Après sa mort en 1554 est retrouvé un

manuscrit de seize chapitres, L’Isle sonnante, publié en 1564 sous

le titre Le Cinquième Livre.

Censuré par le parlement pour hérésie, jugé obscène par les théologiens, François Rabelais dont l’anagramme était Alcofribas Nasier n’a dû son salut qu’à ses fuites précipitées (en Italie notamment), le succès de ses livres, ses talents de médecin et à

l’appui de ses protecteurs. Il lisait ses textes à François 1er,

Erasme était un de ses maîtres à penser. Il ne s’est jamais séparé en vingt ans de pérégrinations, de certains livres dont Les Aphorismes d’Hippocrate, L’Eloge de la folie d’Erasme, l’Utopie de Thomas More, et aussi ceux de Platon, Sénèque et Copernic.

Esprit curieux et original, souvent censuré il a été au centre des soubresauts et des polémiques politiques, scientifiques, religieux de son époque.

C l a u d e B u c h v a l d

Metteur en scène, comédienne et enseignante. Claude Buchvald accompagne, en tant que comédienne, des expériences de création de longue haleine : en particulier, le

Théâtre musical avec la Cie Puig-Lonsdale, le Théâtre du Campagnol avec David Copperfield et Le Bal, et surtout Claude Merlin avec Chant du cygne d'après Tchekov, L'enchanteur pourrissant d'Apollinaire, Marie des brumes d'Odysséus Elytis, Le Marin

de Fernando Pessoa.

C'est avec Alain Astruc que Claude Buchvald découvre les voies de la création théâtrale. Il l'accompagne encore et ne cesse de l'éclairer. Ses rencontres avec Alain Cuny, Ariane Mnouchkine, Catherine Dasté, Philippe Adrien ont été chacune en leurs temps déterminante.

Elle s'attache particulièrement depuis cinq ans à l'œuvre de Valère Novarina et met en scène Vous qui habitez le temps (1995) ; Le Repas (1996) ; L'Avant dernier des hommes (1997) et L'Opérette imaginaire (1998) au Théâtre de la Bastille, puis repris

au Théâtre des Bouffes du Nord.

Au théâtre, elle a également créé Tête d'Or de Paul Claudel au Quartz - Scène nationale de Brest en 2001, avant d'être présenté au Théâtre des Bouffes du Nord (Festival d'Automne à Paris 2001).

Claude Buchvald signe également des mises en scène d’opéras : La Cenerentola de Rossini dans le cadre du Festival International d'Art Lyrique d'Aix-en-Provence en juillet 2000, puis en janvier 2001 à la MC93 Bobigny et Bastien Bastienne de Mozart avec

Laurence Equilbey à la direction musicale à l'Opéra de Rouen en 2002.

Elle travaille depuis plusieurs années sur son spectacle Rabelais :

Morderegrippipiotabirofreluchamburelurecoquelurintimpanemens.

En tant qu’enseignante, Claude Buchvald intervient au département Théâtre de l'Université de Paris VIII/Saint-Denis depuis 1976. Elle axe sa recherche sur le poème dramatique en tant que modèle de théâtre, respiration de la représentation avec Eschyle, Sophocle, Euripide, Platon, Rabelais, Shakespeare, Molière, Racine, Beaumarchais, Büchner, Courteline, Labiche, Claudel, Pessoa, Handke, Pasolini, Koltès et Novarina.

Également dans le cadre de l'université, elle a mis en scène Léonce et Léna de Büchner en collaboration avec Claude Merlin et aussi Rimbaud, Mallarmé, Lautréamont, Eluard…

En 2002, elle intervient au Conservatoire national supérieur d’art dramatique et met en scène Ubu roi d’Alfred Jarry avec des élèves de 3ème année.

“Nous y veismes des motz de gueule, des motz de

sinople, des motz de azur, des motz de sable, des

motz dorez.”

François Rabelais

A l i r e o u à r e l i re…

François Rabelais, Œuvres complètes :

Gargantua, Pantagruel, Le Tiers Livre,

Le Quart Livre, Le Cinquième Livre - Pochotheques Classiques Moderne

François Bon, La Folie Rabelais - Editions de Minuit

Mikhail Bakhtine, L’œuvre de François Rabelais et la culture populaire au Moyen-Âge et sous la Renaissance - Editions N.R.F. Gallimard

Didier Dugast

Etudiant à l’Université Paris VIII/Saint-Denis en Histoire de l’Art puis en Etudes Théâtrales, il a suivi notamment l’enseignement de Michèle Kokosowski, Claude Buchvald, Claude Merlin, Michel Vinaver… Au théâtre, il a joué avec Claude Buchvald Tête d’or de Paul Claudel, Le repas, L’opérette imaginaire et Vous qui habitez le temps de Valère Novarina, avec Nicolas Struve Une aventure de Marina Tsvetaeva, avec

Sanda Hrzic Les coordonniers de Witkiewicz, avec Valère Novarina La Chair de l’homme et L’origine rouge de Valère Novarina.

Régis Kermorvant et Bastien Thelliez se rencontrent au club théâtre de leur lycée de banlieue. Peu après, ensemble, ils suivent des cours privés à Paris, chez Monique Artur, durant trois ans. Puis ils s’orientent vers des Etudes Théâtrales à l’Université Paris VIII/Saint-Denis. Ils rencontrent alors Claude Buchvald, avec qui, ils effectuent plusieurs stages, et Claude Merlin qui les fait jouer dans deux créations : Nocturne à Tête de cerf de Pascal Mainard et Les Eblouissements de M. Maurice d’après Maurice Fourré.

De 1999 à 2001, ils sont dans le chœur de L’Opérette imaginaire de Valère Novarina mise en scène par Claude Buchvald ; et jouent l’acte III du Babil des Classes dangereuses, également de Valère Novarina monté par Florence Inoué ; dans lequel est compris Le Monologue d’Adramélech qu’ils interprètent à deux. En 2002, les deux acteurs continuent leur travail sur Le Monologue d’Adramélech et, seuls en scène, présentent ce duo-duel qu’ils ont inventé. La même année, Régis Kermorvant joue dans deux créations à Avignon : Le Fou rire des lilliputiens de Fernando Arabal et Show Chouf à Magic Disco de Laurent Colomb. Depuis, leur Monologue d’Adramélec tourne toujours et ils participent à l’élaboration de plusieurs projets avec la Compagnie Alain Astruc-Le théâtre d’or sur les textes d’Alain Astruc. Bastien Thelliez travaille également sur la nouvelle pièce de Laurent Colomb, Boîte de Coffret : La non-histoire des six clones dont la première partie a été présentée à Gare au Théâtre, lors de leur festival en juillet.

Claude Merlin

Au théâtre, il a joué dans des spectacles du Théâtre du Soleil, puis de Catherine Dasté, Claude Régy, Tadeusz Kantor, Bruno Bayen, du Théâtre du Campagnol, de Philippe Adrien, Marcel Maréchal, Claude Buchvald, …

Il s’est beaucoup consacré depuis quelques années à l’œuvre de Valère Novarina, sous la direction de l’auteur ou celle de Claude Buchvald, collaborant, pour deux d’entre eux, à la mise en scène : Vous qui habitez le temps, Le repas, La chair de l’homme, L’avant-dernier des hommes, L’Opérette imaginaire…

En octobre 2003, il met en scène Blanche-neige de Robert Walser. Précédemment, il avait monté des textes de Tchekhov, Apollinaire, Elytis, Pessoa, Maurice Fourré, Pascal Mainard, Karl Ristikivi, Maurice Maeterlinck. Au cinéma, il a joué avec, entre autres, Manoel de Oliveira, Carlos Saura, Ariane Mnouchkine, Luc Moullet, Jean Delannoy, Claire Simon, Eugene Green, François Dupeyron. Nombreux rôles à la télévision (surtout avec Alain Ferrari), pour laquelle il a également écrit plusieurs scénari.

Christian Paccoud, création musicale

Il est, sur scène depuis l’âge de 9 ans et a suivi les chemins populaires qu’il a défrichés lui-même. Il a repris l’art de la chanson à la base, lui redonnant son rôle initial de porteur de paroles, refusant pendant une vingtaine d’années tout support enregistré pour ne laisser la place qu’au rapport direct entre les spectateurs et lui… Il propage la chanson à raison de 200 concerts par an dans les endroits les plus inattendus, jusque dans les hôpitaux, les prisons, les écoles pour enfants en difficulté, les usines, les meeting, les soirées mondaines, les cabarets…

Christian Paccoud joue, notamment au Printemps de Bourges en 1986 et 1987, au festival de Marne en 1990 et 1993 et plus récemment à la Maroquinerie puis au festival de Barjac en 2002 et les Bouffes du Nord.

En 1990, il crée Les Maux dits avec des adolescents en difficulté. Il poursuivra ce travail avec des adolescents de l’Aide Sociale à l’Enfance à Reims et dans d’autres villes. Dans les cabarets, Christian Paccoud y joue depuis 1980, il y a plus de quarante lieux dont l’Ecume, Le Bateau ivre, l’Ailleurs, le Port du salut, le Tire-bouchon, le Connetable,

la Folie en tête et bien sûr le Limonaire dont il est le directeur de conscience. La force acquise pendant toutes ces années de luttes joyeuses est arrivée dans le milieu du théâtre contemporain.

Au théâtre, il a joué et (ou) créé la musique de plusieurs spectacles, notamment avec Claude Buchvald Le repas, L’Opérette imaginaire, puis Ubu roi d’Alfred Jarry, avec Valère Novarina L’origine rouge puis La scène (composition), avec Olivier Py Nous les héros de Jean-Luc Lagarce et Le visage d’Orphée d’Olivier Py, avec Bruno Bayen Plaidoyer en faveur des larmes d’Heraclite (composition).

En 2003, son 3ème C.D. enregistré en public “Notre poème est à nous” vient de paraître.

Valérie Vinci

Élève au Conservatoire National de Nice (1985-1986) puis au Théâtre National de Marseille (1986-1988). Au théâtre, elle a joué avec Claude Buchvald Le repas, L’Opérette imaginaire de Valère Novarina, Tête d’or de Paul Claudel, avec Valère Novarina L’origine rouge de et par Valère Novarina (2000), avec Christian Paccoud Arthur le pêcheur de chaussures, spectacles pour enfants, avec Catherine Beau Filons vers les Marquises, Cabaret des Bonimenteurs, vrais Cabaret Mobile et De nuit,

alors il n’y en aura plus d’Eugène Durif, avec Corpus Delicti Les Sortilèges-création collective, avec Nordin Lahlou Via negativa d’Eugène Durif, avec Fabrice Macaux Il faut que l’une ait raison pour que l’autre ait tort d’Eugène Durif. Dans le cadre de Théâtre en Chantier au Théâtre Ouvert, elle a notamment joué avec Michel Cerda Si vous êtes

des Hommes de Serge Valetti, avec Robert Cantarella J’étais dans ma maison et J’attendais que la pluie vienne de Jean-Luc Lagarce et aussi avec Philippe Minyana. En 2002-2003, elle a créé un tour de chant : J’aime beaucoup les coquelicots. Elle a fondé la compagnie Decalage Théâtre en 1990 et a créé de nombreux spectacles dont Exil, Entre chien et Loup.

Daniel Znyk

Élève au Conservatoire National Supérieur d'Art Dramatique (promotion 1983, dans les classes de Jean-Pierre Miquel, Pierre Debauche et Jacques Lassalle).

Au théâtre, il a joué entre autres avec Pierre Debauche Mariage blanc de T. Rosewicz, L'Amour en visites de A. Jarry, Comme il vous plaira de Shakespeare, Daniel Mesguich Roméo et Juliette de Shakespeare, Jacques Lassalle Sganarelle cocu imaginaire et Le Mariage forcé de Molière, Jean-Pierre Vincent Le Faiseur de théâtre de T. Bernhard et Le Chant du départ de I. Daoudi, Valère Novarina Vous qui habitez le temps, Je suis et L'Origine rouge de Valère Novarina, Jean-Marie Patte Par singularité et par distraction mais non point du tout par inconduite de E-J Delecluze, Stéphane Braunschweig Amphitryon de Kleist et Franziska de Wedekind, Claude Buchvald Le Repas et L'Opérette imaginaire de Valère Novarina, Louis-Guy Paquette Romulus le grand de F. Dürrenmatt, Olivier Py Le Visage d'Orphée de Olivier Py, Philippe Mercier Portrait de famille de Denise Bonal, Philippe Lanton Terres promises de Roland Fichet, Frédéric Klepper Le Triomphe de l'amour de Marivaux, Robert Cantarella Divertissements touristiques de N. Renaude et Le Siège de Numance de Cervantes et Bernard Sobel Les Amis font le philosophe de Lenz, Des perles aux cochons de R. Foreman, En attendant Godot de Beckett et Innocents et coupables d’Alexandre Ostrovski.

Il met en scène L'Attaque du train postal de Catherine Anne et participe à deux co-mises en scène : l'une avec Philippe Faure Laurel et Hardy vont au paradis de Paul Auster, l'autre avec Philippe Faure et Henri Texier Nuit pâle au palais de Catherine Anne.

Il joue au cinéma dans les films Sauves-toi Lola de Michel Drach, Mille bornes de Alain Beigel et La Chambre des officiers de François Dupeyron. Comme comédien de la troupe du TNS, il a repris le rôle de Miserere dans L'Exaltation du labyrinthe d’Olivier Py, mis en scène par Stéphane Braunschweig et celui de Sganarelle dans Le Festin de pierre d'après Dom Juan de Molière, mis en scène par Giorgio Barberio Corsetti.
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Ta r i f s
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